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«

Une ville inondée, une excellente plaine

sablée, des jardins sans nombre détruits

et les vies des habitants tous les jours

exposées, font la peinture abrégée de l’état de

la communauté de Pézenas…  ». C’est en ces

termes que, le 21 mai 1748, l’ingénieur du roi

Darles de Chamberlain rédige une note à

l’administration provinciale afin de légitimer

les travaux qu’il avait proposés un an plus tôt

aux consuls de sa ville de Pézenas. S’il faut

prendre avec mesure cette description calami-

teuse qui avait avant tout une visée de

plaidoyer pour que la province aide la ville

dans son effort financier, il faut soulever que la

répétition des inondations était un obstacle

sérieux à l’expansion de la ville et à son

rayonnement économique.

Depuis le XVIIe siècle l’agriculture du

Languedoc a subi une mutation progressive qui

a vu se développer la culture de la vigne et de

l’olivier au détriment de la céréaliculture. C’est

l’une des conséquences du creusement du canal

du midi, à partir de 1630, qui a mis les grains

de la région en concurrence avec les

productions plus massives et plus rentables de

la plaine toulousaine. Mais cette mutation

nécessite, pour être viable, un acheminement

régulier des grains maintenant exportés vers les

centres urbains: donc des voies de communi-

cation pérennes. 

Dans le cadre du commerce des textiles,

l’impulsion économique insufflée par Colbert à

partir de 1650 avait dopé l’implantation des

manufactures. Pézenas avait répondu à cette

volonté de diversification économique et

l’ancien domaine royal de la Grange des Près

avait été transformé en manufacture de draps

en 1697. Les tanneries, quant à elles, étaient

situées dans le quartier dont le toponyme a

gardé en mémoire cette activité  : les

Calquières.

Assurer les flux commerciaux nécessitait donc

d’être en capacité d’accéder à la ville sur ses

deux flancs le long du chemin royal de Béziers

à Montpellier.

Saint-Christol

Un quartier à remonter le temps
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Versant Ouest, côté étang de Tourbes à

Pézenas, les travaux qui devaient assurer le

maintient du cheminement depuis Béziers

avaient été amplifiés depuis janvier 1602 sous

l’impulsion du visiteur général des chemins

ponts et passages lors d’un important chantier

de recalibrage du ruisseau de vidange de

l’étang.

Versant Est, la communauté de Pézenas avait

participé à la construction d’un pont en pierre

qui devait assurer, à partir de 1627, le passage

du fleuve depuis Montagnac en lieu et place

des ponts en bois qui s’étaient succédé au

rythme des grandes crues de l’Hérault

(toutefois le passage de l’Hérault par barque,

ou bac, est attesté à cet endroit jusqu’au moins

1833). La ville avait même racheté en 1654 à la

ville de Saint-Thibéry le détournement du

chemin royal de Montpellier à Béziers contre un

dédommagement de 2000 livres. L’ensemble de

ces investissements devait être poursuivi pour

mettre hors de danger les activités à l’entrée

même de la ville.

Mais en ce milieu de XVIIIe siècle, devant

l’ampleur des travaux à réaliser la communauté

de Pézenas se trouve face à une double

difficulté. Au manque de moyens financiers

pour investir s’ajoutent des suspicions à

l’encontre de l’ingénieur, Darles de Cham-

berlain, accusé de conflits d’intérêts. Selon son

diagnostic, la rivière Peyne présente les

inconvénients suivants :

- Son tracé naturel est sinueux  : les dépôts de

graves dans ses tresses obstruent le passage de

l’eau qui ne peut s’écouler rapidement vers le

fleuve. En conséquence l’eau déborde vers les

quartiers bas de la ville hors les murs.

- Le cours de Peyne a été restreint par divers

dépôts de terres qui ont permis aux propri-

étaires des berges d’étendre la surface de leurs

parcelles agricoles en amont de Pézenas : l’eau

qui coule dans un espace resserré en amont de

la ville prend plus de force lors des crues et son

effet est d’autant plus dévastateur.

- Le pont de l’Observance, rebâti en pierre en

1607 en droit de la porte de Saint Jean, présente

deux arches et une pile qui occupe le milieu du

lit. Il constitue un point d’accumulation des

graves et des objets transportés (troncs

d’arbres…).

La solution proposée repose donc sur deux

principes :

- Rectifier le tracé de Peyne et de Tartuguier

depuis le pont de Caux jusqu’en aval de

Pézenas : pour cela il propose d’endiguer les cours

d’eau par des murs bâtis en pierres de taille.

- Redonner aux cours d’eau un espace qui sera

suffisant au passage de l’eau, ce qui implique

de leur rendre des terres gagnées illégalement

mais devenues arables. Une île qui a été formée

en amont de Pézenas sur Peyne et qui est

propriété de Monsieur de Carlencas doit aussi

être arasée.

L’ensemble des préconisations soulève une

opposition farouche. Les berges des cours

d’eau en amont de la ville sont aménagées de

plus de 50 jardins vivriers, 9 près, 2 vignes et 3

prairies. Des olivettes ont été plantées sur les

niveaux un peu surélevés des terrasses.

Beaucoup de propriétaires se sentent lésés par

les travaux envisagés. Par ailleurs, Darles est

propriétaire du moulin bladier de la mouline

dite «  de Cros  » en amont du pont de Caux.

L’endiguement qu’il propose revient à

renvoyer le flux d’eau à chaque crue vers l’aval

de la ville en direction des deux moulins dits de

Castelnau qui seront d’autant plus facilement

Buffet d’eau

du jardin Bonnel.
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coupés des apports en grains de Pézenas  :

Darles est clairement accusé de vouloir

ennoyer les moulins concurrents au sien.

De polémiques en repoussements des travaux

rien n’est entrepris entre 1748 et 1756. Cette

année-là, en novembre, une crue gigantesque

dévaste non seulement l’ensemble du secteur

des tanneries mais envahit aussi les champs

d’étendage des laines situé aux Calquières et

endommage plusieurs portes pour envahir les

quartiers bas pourtant protégés par les

murailles. Le marchand tanneur Antoine

Martin est élu syndic du syndicat des eaux de la

ville. A ce titre il rédige une requête à

l’intendant de la province: «  le commerce des

laines, qui procure la subsistance à bon

nombre de familles, ne se relèvera de la

langueur où il est tombé qu’autant que les

étendages seront à couvert des eaux ».

En 1768 M. Fortin, ingénieur aux ponts et

chaussées, remplace Darles et propose une

programmation des travaux depuis l’actuel pré

Saint-Jean, puis en remontant vers l’amont de

Pézenas. Fortin propose de rectifier le pré qui

tombe dans Peyne et d’ériger une berge bâtie

sur laquelle sera aménagée une promenade. Les

travaux seront réalisés entre 1775 et 1785

avec des pierres de taille issues des carrières de

Nézignan. C’est entre 1820 et 1830 que

l’endiguement sera terminé dans le secteur

amont de Pézenas juste après la confluence du

ruisseau du Rieutor. Le pont de l’Observance

qui enjambait Peyne au niveau de l’actuel

square Molière fut détruit et déplacé dans sa

position actuelle en 1836.

Depuis ce premier tiers du XIXe siècle le

secteur Ouest de la ville est ceinturé par une

Mascaron

du buffet d’eau

du jardin Bonnel.

Statues des quatre

saisons du jardin

Parado-Michel

(état années 1960).
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berge bâtie dont l’ambition était de mettre hors

de portée des eaux ces secteurs bas et permettre

ainsi une nouvelle phase de conquête et

d’aménagement de terres. Certains de leur

niveau de protection acquis, le secteur des

jardins et des prairies des bords de Peyne entre

en mutation. C’est une occupation mixte qui

«  joint l’utile à l’agréable  » qui voit se

développer les jardins d’agrément dans tout le

piscénois mais en particulier dans ce secteur

bien irrigué et propice à l’édification de jeux

d’eau tels les buffets d’eaux en rocaille dans le

style baroque.

Parmi les vestiges de ces jardins qui sont pour

la plupart très peu conservés, on peut notam-

ment observer :

Jardin de Lauret Melchior, négociant. Il est

cadastré depuis 1830   en serre et jardin

d’agrément. L’état actuel correspond à un

réaménagement daté de 1868 sous Henri

Bonnel, général d’empire de Napoléon III.

Hormis les éléments mobiles qui ont disparu

(jarres d’Anduze..) le jardin présente deux

buffets d’eau, une fontaine au centre d’un

parterre de buis et une serre orangerie. Les

constructions reprennent parfois des éléments

statuaires XVIIIe (tête d’Hercule…) en réemploi

dans les éléments datés de la fin du XIXe.

Vers l’aval en secteur des Calquières se situe le

jardin des quatre saisons. Un jardin qui

présente une relique de parterre de buis bordé

par une murette supportant quatre statues de

saisons de style XVIIIe. Dans la serre

d’agrément est aménagé un bassin central dans

lequel s’admire une Vénus callipyge. Depuis le

troisième empire, elle était recouverte d’un

drapé en plâtre plaqué qui a recouvert son

postérieur initialement dévêtu. Pour appliquer

cet «  élément de vertus  » caractéristique de

l’esprit puritain qui sévissait sous le régime

de Napoléon III, la statue a été piquetée. Lors

des crues de 1997 ce « drapé hérétique » a été

disloqué, libérant les formes initiales de

Vénus…malheureusement détériorées par le

piquetage qui devait ancrer la censure de ses

fesses !

C’est donc un foisonnement de jardins

d’agrément, adossés à de petites bâtisses de

campagne qui se propagent dans la vallée de

Peyne et le secteur des terrasses alluviales de

Saint-Christol durant la fin du XIXe siècle. On

a cru Peyne vaincue et on a construit des

ouvrages qui devaient marquer la victoire de la

technique sur la nature. Le niveau des crues qui

se sont succédé dans ce secteur est encore

inscrit sur le mur nord qui protège le jardin

d’Henri Bonnel. Si le secteur de Saint-Christol

a été longtemps une zone vivrière majeure pour

la ville, il le doit à deux caractéristiques

importantes : la nature géologique de ses sols et

la richesse en ressource hydrologique.



Dans une profondeur accessible aux pratiques

agricoles les terres du secteur de Saint-Christol

se répartissent entre des limons le long de la

plaine de Peyne-Tartuguier et des alternances

de graves et de passées argileuses au niveau des

terrasses alluviales qui surplombent le secteur

plus en hauteur compris entre la Campagne de

Saint-Christol et la fabrique de berlingots. Ce

secteur est hérité d’un temps compris entre

-130  000 et -165 000 ans (fin du pléistocène

moyen) durant lequel le cours de l’Hérault

longeait le contrebas des collines de Chichéry

(la ligne de berge correspond au contrebas du

tracé du chemin de Castres). Son réseau en

tresses a laissé une série de sables, graviers,

galets ou argiles selon le niveau d’énergie à

l’époque du dépôt. Il faut ici relever un élément

géologique fondamental pour comprendre le

fonctionnement du réseau hydrologique naturel

du secteur  : les dépôts alluviaux qui drainent

l’eau sont en contact direct et discordant avec

les dépôts marins miocène des collines qui

sont, quant à eux, la plupart du temps

imperméables (dépôts de molasses et d’argiles

marines intercalées avec des niveaux peu épais

de calcaires et sables). Les collines de Chichéry

constituent donc des surfaces d’écoulement sur

lesquelles les eaux de pluie ruissellent en

provocant parfois des ravines et des ébou-

lements. Arrivés en contrebas, au contact avec

les dépôts alluviaux, ces flux d’eau sont ensuite

drainés par les niveaux perméables. C’est ce

mécanisme collecteur qui a été capté par le

réseau des puits et norias reliés par des petits

aqueducs dans le secteur des jardins anciens de

Saint-Christol. Le secteur des terrasses

alluviales en discordance géologique avec les

collines constitue donc la zone de collecte

naturelle de l’eau des collines qui forment

quant à elles le bassin versant : un système qui

permet à l’eau de s’infiltrer et de ne pas pour-

suivre son ruissellement en surface. Imperméa-

biliser cette zone revient donc à repousser plus

loin, vers le secteur aval déjà habité, les

niveaux capables de capter l’eau de pluie.

L’existence d’un important réseau hydraulique

bâti qui comprend, pour ce que l’on en sait

actuellement, un ensemble de puits parfois

aménagés en norias. Ces puits sont reliés entre

eux par un ensemble de galeries dont la voûte

est bâtie. Ce système est hérité d’un savoir-

faire originaire d’Afrique Saharienne et de

Mésopotamie. Il a été importé dans notre

région durant l’époque romaine. Il permet à la

fois de drainer en profondeur un secteur soumis

à une trop forte humidité du sous-sol mais aussi

de canaliser et de concentrer les réserves d’eau

pour les prélever sur des points de captages

déterminés et donc répartis selon les besoins.

C’est donc un système d’assainissement des

terres par drain profond doublé d’un système

de collecte de la ressource en eau pour rendre

un secteur propre à la mise en culture.
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Bassin du jardin

Parado-Michel

(état années 1960).
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Au niveau de la datation de ce réseau, les

ressources historiques manquent. Et deux

« auteurs » peuvent être envisagés :

- Les templiers s’établirent dans notre ville aux

alentours de 1150. On connait leur rôle de bâtis-

seurs et d’aménageurs du territoire lors du

drainage de l’Estang entre Tourbes et Pézenas.

- Les moines cordeliers s’installèrent à Pézenas en

1452 près de l’ancien château. Selon les archives

« gênés par le bruit du tambour qui incommodait

leurs exercices religieux  » ils décidèrent de

transférer leur couvent au-delà de la Peyne près du

pont qui devait devenir celui de l’Observance.

L’origine des eaux qui circulent dans

«  l’aqueduc des Cordeliers  » et l’existence

d’une éventuelle liaison entre cet aqueduc et

celui de la Mère des Fontaines qui alimentait

notre ville depuis le début du quinzième siècle

est depuis longtemps source de débats

enflammés. Selon les écrits de Poncet «  le 28

septembre 1408, les consuls de Pézenas supplient

Charles VII roi de France et seigneur de notre

ville, de leur accorder de faire construire des

fontaines. Dès que nos concitoyens eurent ce

privilège ils firent conduire de plus d’une lieue

les eaux d’une source et firent construire trois

magnifiques fontaines ». Une lieue, c’est-à-dire

un peu plus de quatre kilomètres, c’est la

distance qui sépare les bassins du couvent des

Ursulines (actuellement hôpital de Pézenas) de

la source en question située sur le territoire de

la commune de Tourbes. Cette source était

connue certainement des romains qui établirent

là une villa. C’est peut être ce qui a fait naître la

thèse de l’origine romaine des «  souterrains »

de Pézenas. Mais laissons là ce débat. Le tracé

de l’aqueduc fut souvent modifié et il fut l’objet

de nombreux travaux de rénovation au cours

des siècles, pour « obvier à la dizette en eau »

de la ville de Pézenas, comme l’écrivait

l’ingénieur Villacroze chargé par les consuls

d’étudier les problèmes posés par l’aqueduc.

C’est à ce dernier que nous devons sans doute

l’appellation « Mère des Fontaines ». En effet,

c’est lui qui a découvert qu’au lieu dit l’arbre

blanc sur la commune de Tourbes, existaient un

certain nombre de puits dont le fond se situait

au même niveau, ce qui prouvait l’existence

d’une «  source mère  » qui permettrait par sa

situation au-dessus du niveau des galeries

préexistantes d’avoir un nouvel approvision-

nement. Après un cheminement souterrain de

quelques quatre kilomètres au fond des

galeries, les eaux arrivent par gravité aux

bassins de la ville mentionnés sur le « plan des

fortifications de la ville de Pézenas » établi au

Noria à Saint-Christol.

Vénus du jardin

Parado-Michel

(état années 1960

et état actuel).
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XVIIIe siècle. C’est à partir de ces bassins, qui

permettaient une dernière décantation, que les

eaux étaient conduites aux fontaines par des

canonnades en terre cuite que l’on a retrouvées

lors des travaux effectués sur le cours Jean-

Jaurès, à la Marianne ou à la fontaine Vedel.

Le problème du lien entre l’une des galeries de

l’aqueduc de la Mère des Fontaines et celui des

Cordeliers est alors posé. Pour que cela soit

possible cela suppose qu’il existe en aval de la

confluence du Tartuguier et de la Peyne une

galerie qui, passant sous la rivière, aboutirait à

l’un des puits de la zone des Cordeliers. En

étudiant les plans établis au XVIIIe siècle, on

peut observer l’existence d’une galerie allant

de la nouvelle Porte Faugères (c’est-à-dire de

l’hôtel Mazel) jusqu’à la Peyne. A l’occasion

des travaux effectués à l’hôtel Mazel nous

avons pu descendre dans cette galerie. Elle est

bâtie en pierres de taille, haute de moins d’un

mètre, sans canalisations et peuplée de rats, elle

conduisait le trop plein des bassins et les eaux

usées vers la rivière (contre toute réglemen-

tation cette galerie reçoit actuellement encore

des eaux non reliées au réseau d’assainis-

sement). Nous avons pu observer qu’une

galerie descendait de la butte du château pour

venir se greffer sur celle de Mazel. Ce réseau

est donc un collecteur d’évacuation vers la

Peyne et non un lien d’alimentation.

L’autre problème est celui de la dénivellation

pour relier les deux aqueducs. Les points les

plus bas de Pézenas sur la rive droite de la

Peyne se situent à des cotes de 17 mètres au

bout de la rue Conti, rue Saint-Jean, porte de

Béziers, jardin de Durand. Sur la rive gauche la

plaine des Cordeliers ils sont aux alentours de

20 mètres  : peut-on envisager un siphon

permettant aux eaux de la Mère des Fontaines

de franchir la Peyne  ? La même question se

pose aussi pour une éventuelle liaison entre le

château et la Grange-des-Prés. Combien de nos

concitoyens affirment que lorsqu’ils «  étaient

jeunes  », ils allaient avec des bougies du

Tribunal de commerce (aujourd’hui maison

consulaire) à la Grange des Prés. Certains

affirment même que la galerie permettait le

passage d’un homme à cheval ou de trois

hommes de front. C’est par là d’ailleurs

qu’Henri II de Montmorency se serait enfui

pour échapper aux troupes «  d’aquel coun de

capélan  » (traduisez Richelieu), comme

l’appelait le célèbre Gaston Rivière  ! Je tiens

cette affirmation du « pauvre » Atterano, fils de

l’ancien doreur, aujourd’hui décédé. Pour ma

part, comme nombre d’entre vous, j’ai parcouru

ces souterrains depuis l’âge de 10 ou 11 ans du

Tribunal de Commerce jusqu’à la Mère des

Fontaines, mais notre entrée favorite était le

déversoir de Saint-Julien. Je les parcours

encore aujourd’hui, sachant que la portion

entre les bassins de l’hôpital et la Gloriette, est

devenue inaccessible à cause de nombreux

effondrements et de l’existence d’une zone

NATURA 2000 (protection des chauves

souris). De plus il n’est plus possible d’entrer à

la Mère des Fontaines, la porte est fermée pour

des raisons de sécurité… Toutefois dans aucun

de mes trajets je n’ai pu mettre en relation les

deux réseaux de souterrains de part et d’autre

de Peyne.

Il faut donc conserver les légendes pour

alimenter notre histoire locale mais se rallier à

l’interprétation hydrogéologique pour expli-

quer l’origine de la ressource en eau depuis le

bassin versant que constituent les collines de

Chichéry-Arnet. Deux faits historiques

renforcent l’interprétation géologique: La

fontaine miraculeuse qui coulait à côté de la

chapelle Notre-Dame-des-Près mentionnée

dans la paroisse de Saint-Christol depuis 1296

était captée sur la colline d’Arquinet. Plus tard,

quand en 1587, Henry I de Montmorency fit

construire son « Versailles du Languedoc », les

archives mentionnent que ses ingénieurs « ont

capté les sources des environs et les avaient

amenées par des canaux, des aqueducs et des

machines élévatoires pour alimenter les

bassins, les grottes où l’on faisait jouer toutes 

Galerie souterraine sous le Cours, on y voit les canalisations en terre cuite.

Page ci-contre :

détail du buffet d’eau

du jardin Bonnel.





sortes d’artifices d’eaux  ». L’eau qui coule

dans les réseaux souterrains du secteur Ouest

de Pézenas provient donc d’un système

collecteur en lien avec les collines miocène, le

Sud de la coulée basaltique d’Arnet et les

terrasses alluviales qui se succèdent le long de

l’enfoncement du fleuve Hérault.

Mais le secteur de Saint-Christol nous permet

de voyager dans un temps bien plus reculé que

ceux évoqués auparavant. Des archives

enfouies sous terre ont été mises au jour lors

des diagnostics archéologiques préventifs

menés par L’INRAP. En intégrant ces décou-

vertes récentes aux travaux déjà menés,

notamment par Stéphane Mauné, nous pouvons

entrevoir une succession de peuplements

depuis la fin de la préhistoire.

Une petite occupation néolithique moyen située

au Sud-ouest de l’actuel domaine de Saint-

Christol. Cette découverte s’inscrit dans une

série de peuplements disséminés le long des

cours d’eau (entre Roujan et Florensac) et datés

entre -4750 et -3250 av JC. La culture

représentée par ces populations est nommée

chasséenne. Sur le secteur de Saint-Christol

l’habitat a été caractérisé par la présence d’une

industrie en silex et d’un élément de meule à

main en basalte scoriacé.

Une occupation d’époque romaine  : pour

resituer les vestiges romains de la région de

Pézenas il faut rappeler que, suite à la première

phase d’expansion de Rome le long du

pourtour Nord de la méditerranée, la colonie de

narbonnaise est fondée en – 118 avant J.-C. Il

faut attendre l’époque de César et sa fameuse

«  guerre des Gaules  » pour qu’une politique

d’urbanisation d’ampleur soit programmée

dans la région. Cette politique sera amplifiée

sous le règne d’Auguste qui fondera les

colonies romaines de Béziers et de Lodève à

partir de la seconde moitié du premier siècle

après J.-C. C’est dans ce cadre nouveau que les

communautés indigènes de Pézenas et de Saint-

Thibery seront intégrées aux zones de droit

latin qui permet aux élites locales d’être

intégrées dans le système romain (une

assimilation culturelle par le haut !).

Les habitats romains du piscénois sont donc

fondés durant le milieu du premier siècle telle

la villa de la Roustagnenque et celle de

Chichéry. Lors des travaux archéologiques de

2015, des décapages ont atteint le dépotoir de la

villa de Saint-Christol (elle-même découverte à

l’occasion d’une succession de travaux depuis

1930). Selon les informations archivées et

publiées par Stéphane Mauné, il s’agit d’un

bâtiment en forme de fer à cheval ouvert sur le

Sud. Une aile de la villa était aménagée en

cellier et en chais en lien avec l’exploitation

agricole du secteur des terrasses. Les travaux

d’archéologie préventive ont également permis

de mettre à jour une partie de la structure

cadastrale rurale avec des fossés de bord de

parcelles, des trous de plantation d’arbres et des

traces de racines de vignes  qui témoignent

d’une culture mixte arboriculture-vigne sur ce

secteur de terrasses.

Le long d’un fossé qui longeait le chemin de fer

d’intérêt local ont été découverts un four et une

tombe en face de l’emplacement de ce qui

pourrait être l’ancienne chapelle de Saint-

Christol. Pour le moment aucun élément ne

permet de dater ces deux vestiges. Leur fouille

et les publications permettront sans doute d’en

savoir davantage dans un proche avenir.

Depuis l’époque romaine et l’établissement de

villas d’exploitation agricole, les voies de com-

munications ont été calibrées pour supporter

des passages de charrettes. Puis les chemins

resserrés ont été bordés de murets en pierres.

Ces pierres ont été récupérées à l’occasion de

diverses démolitions d’édifices antérieurs et

l’on y lit maintenant toute l’histoire locale dans

le désordre du temps  : des pierres de villas

romaines s’entremêlent à celles du château de

Pézenas démoli puis à des éléments de fours en

pierre volcanique de Saint-Adrien et à des

éléments de fenêtres et de pas de portes

d’anciens cabanons en calcaire coquiller…

Un véritable puzzle à réassembler.

Jérôme et Paul Ivorra
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Mascarons de

la maison des champs 

des quatre saisons.

(jardin Parado-Michel).


